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               Au premier abord, rien dans la chaleur moite de cette matinée d’août n’aurait pu me
                  laisser penser que j’allais au-devant d’emmerdements de la taille d’un croiseur stellaire.
                  Les rues puaient, comme elles seules en avaient le secret depuis ces derniers jours,
                  me frisant les poils du nez sous les vagues de relents d’urine, d’aliments en putréfaction
                  et d’autres joyeusetés dont je préférais ignorer la provenance. Les semelles de mes
                  chaussures s’étaient prises d’une affection soudaine pour le macadam brûlant, agrémentant
                  ma marche déjà difficile de scouich-scouich particulièrement humiliants. Et pour ne rien arranger, mes cheveux avaient décidé
                  de me dire merde. J’y avais coincé autant de pinces, d’élastiques et de barrettes
                  que j’avais pu trouver dans mon appartement – sans succès. Mètre après mètre, mes longues mèches bouclées retournaient
                  à la vie sauvage et venaient me narguer en se plaquant sur mon front ou ma nuque en
                  sueur.
               

               Je détestais, haïssais, exécrais… non ! conspuais ! l’été. Qui en arrivait à me faire
                  languir après le bureau – moi, Esther Parmentier, impatiente d’aller m’enfermer dans
                  l’horrible open space où je subissais mon stage ! Moi, la malade chronique, celle
                  qui trouvait un mercredi sur deux une raison pour se pointer en retard, qui planifiait
                  avec méticulosité ses rendez-vous médicaux pendant les heures de travail, moi, je
                  me réjouissais d’aller m’installer sur ma chaise inconfortable. La magie sous-estimée
                  d’une bonne climatisation…
               

               Oh, j’aurais pu prendre le tram, mais j’avais manqué frapper des passagers la veille.
                  L’odeur de tous ces corps engoncés dans ce cube métallique après une journée de canicule
                  m’avait basculée en mode berserk. Alors quand un détraqué avait frotté ses aisselles
                  suintantes contre mon visage, j’avais envisagé l’espace d’une fraction de seconde
                  de lui arracher la trachée à mains nues.
               

               J’avais cependant jugé plus sage de sortir à la station suivante, et de poursuivre
                  mon chemin à patte, frappée de la double malédiction d’un dixième jour de canicule
                  et de mon caractère de cochon.
               

               Pas un pet d’air ne venait apaiser la longue agonie de ma ville d’adoption, Strasbourg.
                  Pas même une petite brise moqueuse, qui soufflerait juste pour nous narguer. Rien, nada. Une chape
                  de plomb s’était abattue sur la plaine d’Alsace, plongeant sa population dans une
                  torpeur crasseuse. Dieu, que ma Bretagne natale me manquait… Sa fraîcheur, ses embruns,
                  ses crêpes.
               

               Surtout les crêpes.

               Je passai les portes automatiques du bâtiment sans âme dans lequel se trouvaient les
                  bureaux où j’apprenais un travail sans intérêt, et poussai un râle de satisfaction.
               

               — Tout va bien, Esther ?

               Les yeux fermés, le visage offert au souffle glacial de la bouche d’aération sous
                  laquelle je me tenais, je levai le pouce en direction de l’étudiant en charge de l’accueil.
                  Il pouffa, mais je ne m’en offusquai pas ; je devais arborer une bien triste dégaine.
                  Et puis zut, personne ne pouvait être sexy quand les températures culminaient déjà
                  à 35 °C un jeudi matin à…
               

               J’ouvris un œil pour observer l’horloge qui surplombait le grand hall.

               9 h 25.

               Chiotte. J’allais encore me taper l’affiche.

               La motivation au ras des pâquerettes, j’appelai l’ascenseur et m’engouffrai dans sa
                  gueule qu’un sadique avait jugé malin de recouvrir de miroirs.
               

               Oh, je n’étais pas laide – je n’étais pas jolie non plus. Banale, au mieux. Un « léger »
                  embonpoint (rien qu’un jeûne de trois mois agrémenté de quatre heures de cardio journalière ne pourrait régler) ; des cheveux en mode « j’abandonne »,
                  chaque mèche de ma crinière semblant décidée à vivre sa propre vie ; des taches de
                  son parcheminant mon visage, comme des miettes sur une nappe blanche.
               

               Je grimaçai de toutes mes dents en me rapprochant du miroir, m’assurant de ne pas
                  avoir de restes de croissant coincés entre mes canines en quinconce, puis m’octroyai
                  un clin d’œil encourageant alors que la petite secousse habituelle m’annonçait que
                  j’arrivais à destination.
               

               Comme je l’avais redouté, la journée s’étira à l’infini, longue, ennuyeuse, et ponctuée
                  de pauses sieste aux toilettes. Faire semblant d’être occupée est l’activité la plus
                  épuisante à laquelle je m’étais jamais adonnée.
               

               À 17 heures pile, je sautai de ma chaise et attrapai la lanière de mon sac. Oui, la
                  clim, tout ça, tout ça… mais un orage se préparait et moi, les orages, je les fuyais
                  comme la peste. Je me transformais en gamine effrayée, doigts enfoncés dans les oreilles
                  et sursauts à chaque éclair.
               

               — Bonne soirée tout le monde, lançai-je à la ronde.

               Sans surprise, je ne reçus aucune réponse. J’étais la stagiaire, l’invisible préposée
                  au café et au classement des archives, dont personne n’avait vraiment envie de s’occuper.
                  Si cela m’avait pesé les premières semaines, j’avais fini par m’y habituer.
               
Je me jetai dans les rues de Strasbourg. La touffeur qui régnait à l’extérieur m’étouffa,
                  aussi efficace qu’un coup de poing dans le ventre, et je titubai un instant, au bord
                  de la nausée.
               

               Le ciel était sur le point de nous tomber sur la tête. Basses, menaçantes, des nappes
                  bleu nuit servaient de toile de fond à des formations nuageuses inquiétantes. Je décidai
                  de couper par le centre commercial, impatiente de rejoindre la sécurité relative de
                  mon appartement. En jouant des coudes, je gagnerais quelques minutes à le traverser
                  plutôt qu’à le contourner. Et en plus, il y avait la clim ! Centre commercial ce serait.
               

               Je débouchai devant le bâtiment d’une laideur presque poétique, espérant m’y engouffrer
                  par une des portes secondaires, mais déchantai rapidement.
               

               L’affreux cube blanc – nouvel échec de ce que l’architecture moderne avait à offrir
                  – était comme engoncé dans une gigantesque… boule à neige invisible. Tout autour tournoyait
                  une pluie de paillettes dorées, qui dansait dans les méandres d’un vent violent que
                  je ne sentais pas. Je rejoignis la foule qui squattait le parvis.
               

               — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à ma voisine la plus proche.

               — Ils ont fermé le centre ! Vous voyez ? Il y a même un garde qui nous empêche d’entrer !

               Je quittai avec tristesse la vision des nappes scintillantes pour suivre son doigt
                  du regard. Ah oui, les accès étaient gardés, un ruban jaune pisse tiré devant le lourd volet métallique abaissé.
               

               — Ça a un rapport avec les paillettes, vous pensez ?

               — Les quoi ?

               — Bah, les…

               Je m’arrêtai net en observant mon interlocutrice. La poussière dorée la recouvrait,
                  un monticule saugrenu s’étant même formé sur le sommet de son crâne tandis qu’une
                  patine recouvrait ses lunettes, m’empêchant de croiser son regard. Et elle avait l’air
                  de s’en contrefoutre. C’était pousser la blague un peu loin.
               

               Je ne lui répondis jamais, m’intéressant aux autres badauds entassés sur les marches.
                  Personne ne scrutait le ciel. Tous ne semblaient là que pour le plaisir de se plaindre
                  de la fermeture de leur distributeur de bouffe favori.
               

               Et pourtant… la poussière dorée était omniprésente. On se serait cru à une convention
                  Star Wars, sauf qu’on aurait tous opté pour le costume de C-3PO. Je surpris un gamin croquer
                  dans un beignet aux allures de lingot d’or ; une vieille femme agiter une canne telle
                  une épée de feu.
               

               Toute à mon observation de la scène d’hystérie collective dont j’étais, semble-t-il,
                  l’unique témoin encore lucide, je remarquai que les paillettes en avaient profité
                  pour s’amonceler sur mes épaules, comme de précieuses pellicules.
               
— Chiotte ! m’exclamai-je en m’époussetant avec colère.

               Ça commençait à me ficher les pétoches ! Se passait quoi, ici ?

               — Mademoiselle ? Hey ! Mademoiselle ?

               Je relevai machinalement la tête pour me retrouver face au garde en faction, aussi
                  large que haut, qui me faisait signe de la main de le rejoindre.
               

               M’attaquant à la seconde épaule, je m’exécutai, plus par réflexe que par envie. L’effet
                  de l’uniforme ; même quand on n’a rien à se reprocher, on se sent toujours coupable
                  de quelque chose.
               

               — Oui ?

               — Vous faites quoi, là ? s’enquit-il en me pointant du doigt.

               — C’est assez évident, non ? Je vire ces paillettes avant que ça ne laisse des traces…

               Son sourire s’épanouit et son corps énorme s’affaissa dans un souffle, la tension
                  qui semblait le maintenir droit comme un « i » remplacée par… du soulagement ? Mais
                  pourquoi ?
               

               — Parfait ! Oh, c’est incroyable que vous passiez juste… bref, suivez-moi, s’il vous
                  plaît.
               

               — Que je vous suive où ? m’enquis-je, inquiète.

               — Dans le centre. Dépêchez-vous !

               Il souleva le ruban avec une politesse suspecte afin que je me faufile dessous, et
                  j’hésitai à faire demi-tour quand le premier éclair fusa.
               
Il frappa à quelques pâtés de maisons, dispersant la foule paniquée.

               Il ne m’en fallut pas plus et je m’engouffrai dans le monstre blanc.

               Tout plutôt que l’orage.
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               Quelle étrange sensation que de se glisser dans ce temple du consumérisme vidé de ses
                  clients ! C’était comme observer une mariée commander un double cheese au Mac Do ;
                  un truc ne collait pas. Je suivis le garde bedonnant dans l’allée centrale, sur les
                  murs de laquelle les couinements de mes chaussures se réverbéraient à l’infini, ponctuant
                  avec élégance les vieux tubes dépassés qui grésillaient dans les haut-parleurs. La
                  honte ultime.
               

               — On va où, là ? interrogeai-je mon guide improvisé, commençant à trouver cette histoire
                  super louche.
               

               — Un peu de patience, on arrive…

               Je tendis l’oreille ; en effet, une voix me parvenait d’un peu plus loin. Rassurée
                  que nous ne soyons pas les seuls êtres vivants dans le bâtiment, et confortée dans l’idée que le sexagénaire
                  n’allait pas m’agresser entre le stand de smoothies et de savons véganes, j’allongeai
                  le pas.
               

               — Capitaine, après visionnage des bandes de surveillance, je peux vous confirmer qu’il
                  s’agit d’une affaire liée au Ghost Challenge. Hmm, hmm. Exactement. Trois ados, en
                  route pour le cinéma.
               

               La voix, rocailleuse et nerveuse, nous parvenait de plus en plus distincte et, au
                  détour de la grande allée, je pus observer son détenteur. Le mec n’avait pas l’air
                  d’avoir saisi que nous naviguions en pleine canicule et arborait le look grotesque
                  d’un fan de Matrix1 à qui personne n’avait fait passer l’information que la mode du cuir noir était enterrée
                  depuis une bonne décennie. Trench, bottines à lacets, pantalon… Waouh, le bonhomme
                  y était allé à fond. D’un coup, je me sentis beaucoup plus à l’aise avec mes sandales
                  couineuses.
               

               — Comme d’habitude, reprit-il, toutes les bandes de vidéo-surveillance ont été grillées
                  après la disparition. Hmm. Oui, c’est exact.
               

               Le garde, les mains posées sur son uniforme que son impressionnante bedaine menaçait
                  de faire exploser à tout moment, se posta derrière lui avant de se racler la gorge
                  avec plus de vigueur que nécessaire.
               

               Mais Neo ne daigna pas nous présenter autre chose que son dos, suspendu à son téléphone
                  et inconscient du risque sanitaire qu’il courait à cet instant.
               

               — Écoutez, Capitaine… Confiez cette enquête à Dario. Vous savez sur quoi je travaille,
                  et vous connaissez les enjeux qui…
               

               — Agent Loan ? s’impatienta le garde en lui tapotant l’épaule.

               Le fana de SM se retourna à une vitesse telle que j’en sursautai avant de retenir
                  in extremis un éclat de rire. Col roulé noir et lunettes de soleil. Le mec avait opté
                  pour le look complet. Je pariai qu’il avait tartiné de l’eye-liner sous ses yeux.
                  Peut-être enfilé des lentilles de chat ?
               

               Cette histoire tournait à la farce.

               — Quoi ? aboya l’étrange énergumène en posant sa paume sur le combiné.

               Mais le garde ne se démonta pas pour autant. De son impressionnant mètre cube et demi,
                  il toisa l’énervé et renifla.
               

               — Je vous ai trouvé une sorcière ; elle a parlé de Trace. Me r’merciez pas, vous aviez
                  l’air de galérer.
               

               La sympathie que j’éprouvais pour le « cube » s’évapora comme neige au soleil. Le
                  salaud. Ouais, mon look laissait à désirer. Ouais, mes cheveux en pagaille devaient
                  me donner le panache d’un épouvantail en plein ouragan. Et ouais, j’avais enfilé une
                  grande robe noire ce matin. Mais bon sang, de là à me traiter de sorcière ? Je trouvais
                  ça un brin gonflé. Un brin de l’épaisseur d’un tronc de baobab.
               
Je le fusillai du regard, ce qui n’eut pas l’air de l’inquiéter outre mesure.

               — Je préfère qu’on m’appelle Esther, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

               — Non, évidemment.

               Je n’arrivais pas à définir s’il se payait ou non ma pomme et rivai mon attention
                  sur ses bajoues tressautantes. Il jubilait, le bougre.
               

               Neo me dévisagea des pieds à la tête, un sourcil se hissant sur son front jusqu’à
                  chatouiller ses cheveux.
               

               — Capitaine ? Je vous retrouve au bureau, conclut-il avant de glisser son téléphone
                  dans la poche de sa veste. Eh bien, quelle efficacité, Roger… ! Ne forcez pas trop,
                  on pourrait s’y habituer.
               

               — Forcer, c’est plutôt votre délire à vous, ça…

               Ignorant la pique énigmatique du Cube, Neo concentra son attention sur ma personne
                  alors que je me demandais qui il pouvait bien être. Capitaine, agent, enquête… Hmm.
                  Un flic en civil ?
               

               — C’est ADES qui vous envoie ? me demanda-t-il.

               — Hadès ?

               — Oui, ADES. Vous êtes là pour nous prêter main-forte ?

               Quelle aide une stagiaire de première année en comptabilité pourrait-elle leur apporter ?
                  Et surtout, que venait faire un dieu grec dans le délire ?
               

               — Moi ? On vous a dit que j’arrivais ?
— Non, quelle question. Ce serait la première fois qu’ils se montreraient coopératifs…
                  Bref. Que faites-vous dans ce secteur ?
               

               Je fronçai les sourcils, un peu agacée. D’où je devais lui justifier mes allées et
                  venues, à cet hurluberlu ?
               

               — Je vois pas en quoi ça vous regarde. Je vis dans le quartier, je rentrais chez moi.

               — Roger, vous a-t-on prévenu que du renfort était envoyé pour soutenir Mireille ?
                  demanda Neo au garde. Non ? Bon, ça n’a pas grande importance, dans l’absolu. Bref,
                  mademoiselle, travaillons avec diligence, nous avons tous mieux à faire. À votre avis,
                  s’agit-il de la Trace d’un Charme ? Ou d’un Envoûtement, peut-être ?
               

               — De ?

               — D’un Songe-Éveillé ? D’un Portail ?

               Je le fixai sans pouvoir répondre. De quoi me parlait-il ? Mon silence dut finir par
                  lui taper sur le système.
               

               — Bon sang, c’est tellement pénible de discuter avec vous autres !

               Pardon ?! Il s’était déjà entendu déblatérer, au moins ? Je lui en donnerais moi,
                  du pénible !
               

               — Écoutez, mon p’tit pote… menaçai-je en m’approchant, le doigt pointé vers son torse.

               Mais je me tus aussitôt, fascinée par ce que je repérai alors derrière lui. Sans m’encombrer
                  des règles basiques de politesse, je repoussai le malotru avec force. Manque de pot, il ne s’effondra pas au sol. Ce n’était pas mon objectif
                  premier, mais c’eût été un bonus bienvenu.
               

               — Vous marchez dessus ! me sentis-je obligée de lui expliquer.

               La vue dégagée, je m’accroupis devant l’étrange phénomène. Un geyser de paillettes
                  jaillissait du carrelage, des gerbes dorées s’envolant en volutes soyeuses dans les
                  airs. C’était bigrement, bigrement beau.
               

               — Alors ? Vous pouvez me la décrire maintenant ?

               — De quoi ? La fontaine ?

               — C’est comme ça que vous l’appelez ces derniers temps ? marmonna-t-il. Votre besoin
                  de toujours tout complexifier.
               

               — On vous a déjà dit que vous étiez un vrai con ?

               Un sourire carnassier dévoila la dentition de l’homme qui s’accroupit à mes côtés,
                  me tassant dans mes petits souliers. Quelque chose dans la calme maîtrise qui caractérisait
                  chacun de ses gestes me collait les miquettes.
               

               — Écoutez-moi avec attention, susurra-t-il d’une voix de velours. Personne n’a envie
                  d’être ici. Ni vous, ni moi, ni même Roger.
               

               Je me retournai vers le Cube, à présent installé sur un banc, un journal étalé sur
                  les genoux et un doigt dans la narine. OK – inutile d’espérer un coup de main de la
                  part de papy-la-blague.
               

               — Alors maintenant, vous allez être mignonne et me décrire ce que vous voyez. Trace,
                  Fontaine ou autre. L’appellation ne m’intéresse guère. Ce que je vous demande, c’est que vous
                  m’indiquiez son origine.
               

               — Et le mot magique ?

               Je me serais collé des gifles – pourquoi, pourquoi, POURQUOI est-ce que je faisais
                  ça ? J’avais toujours eu une grande gueule, mais le courage d’un pigeon. D’un geste
                  rapide, beaucoup trop rapide, mon interlocuteur retira ses lunettes de soleil.
               

               J’en oubliai de respirer un instant. Pas longtemps, vraiment… juste assez pour suffoquer
                  un brin. Ses yeux… mais qu’avait-il fait à ses yeux ? Je m’étais attendue à ce qu’il
                  porte des lentilles d’œil de chat ou de sharingan2, mais non, non, loin de là. Il était asiatique, c’était certain, mais j’avais du
                  mal à déterminer avec précision ses origines. Et peu m’importait, parce que tout ce
                  que je pouvais voir, voulais voir, c’étaient ses yeux. D’une intense teinte orangée,
                  ses iris me rappelaient le sirop d’érable, le miel chaud, un éclat d’ambre, la savane,
                  le danger…
               

               Un éclair amusé traversa les deux joyaux et me sortit de ma torpeur plus efficacement
                  qu’un seau d’eau glacé. Le connard – il se fichait de moi, conscient de son effet.
                  Il reprit :
               

               — Je ne voulais pas en arriver là, mais… Je disais donc, mademoiselle : décrivez-moi
                  ce que vous voyez.
               
— Non. Et puis vous êtes qui, d’abord, pour me donner des ordres comme ça ?

               Un glapissement dans mon dos me fit me retourner. Le garde se plaquait une main sur
                  la bouche, les yeux exorbités comme s’il se trouvait tout à coup face au père Noël
                  dans son traîneau.
               

               Je me concentrai à nouveau sur l’homme en cuir, contente de constater qu’il avait
                  perdu de sa superbe.
               

               — Décrivez-moi cette satanée Fontaine, grogna-t-il.

               — Mais que je vous décrive quoi, à la fin ? Elle est juste devant vous, bon sang !

               Ce mec commençait à m’agacer bonbon, et l’envie de le mettre en rogne avait pris le
                  pas sur la peur passagère qui m’avait assaillie. Gentil le coco, mais on se trouvait
                  dans un centre commercial. Il y avait des caméras dans chaque coin et recoin, et ce
                  n’était pas comme s’il allait me boulotter. Et puis le garde l’avait appelé « agent »
                  machin-truc, j’en déduisais donc qu’il devait rendre des comptes à quelqu’un.
               

               Cependant, je fus déçue. J’espérais voir de la rage, de la colère habiter ses yeux
                  hors du commun. Mais loin de là, ce fut une profonde et sincère stupéfaction qui les
                  traversa. Sérieux ? Personne ne lui avait jamais dit non ?
               

               — Contentez-vous de la décrire.

               — J’en sais rien, grommelai-je en observant l’étrange phénomène qui déversait des
                  litres de paillettes à la minute comme un Coca dans lequel un coquin aurait enfilé un Mentos.
                  C’est très beau, haut… comme ça, continuai-je en positionnant ma main au niveau de
                  mon front.
               

               — Quelle précision, vraiment ! Merveilleux.

               — Mais je vous emmerde !

               — Non, non c’est parfait. Donc je note : « hauteur : comme ça. »

               Il détacha chacune des syllabes de ses derniers mots, en parfaite tête à claques.

               J’étais restée polie dans l’espoir d’en apprendre plus sur le pourquoi de cette tempête
                  de paillettes, mais ça ne valait pas le coup de me prendre le chou avec un type comme
                  lui. Je me relevai avec difficulté, la position accroupie à rallonge m’ayant engourdi
                  les cuisses, puis me frottai les mains.
               

               — Bon, j’ai voulu être sympa, mais c’était une erreur. Je vous souhaite plein de plaisir
                  pour nettoyer ce fatras.
               

               — Attendez, m’ordonna l’homme en noir avant de se redresser à son tour.

               Je jetai un œil sur les lunettes qu’il tenait toujours à la main ; j’aurais préféré
                  qu’il les perche à nouveau sur son nez. Son regard me faisait plein de choses qui
                  me poussaient à croire qu’il fallait que je me remette sur le marché fissa.
               

               — Et pourquoi je ferais ça ?

               — Qui êtes-vous ?

               — Ça ne vous regarde pas.
Il se rapprocha, collant son torse à mon visage. Malgré moi, je pris une grande inspiration
                  et savourai les odeurs
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